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ROUBAIX, 22 MAJ 1876 

On a quelquefois comparé les discours 
d e j Napoléon III aux oracles que ren
daient les sybil les de l'antiquité et dont le 
s e n s variait selon les événements et s e 
lon Tëslntèrprétateurs. La petite allocu
tion d'hier nous a démontre une fois de 
plus , que si la comparaison n'était guère 
respectueuse, elle ne manquait pas d'une 
certaine jus tesse . Auss i ne sommes-nous 
pas surpris des commentaires que nous 
apportent déjà c e matin les journaux 
parisiens: S i l è s officieux s e réjouissent 
en voyant l 'Empereur proclamer s e s 
intentions l ibérales, faire appel à la con
corde et promettre l'oubli pour les votes 
d i ss idents et les manoeuvres hosti les , l e s 
autres font ressortir l'allure trop autori
taire d e ce discours , ils font observer 
qu'on y par leavec quelque affectation de 
la * force d e I'Ehfpiré » et les plus pess i 
mistes vont jusqu'à nous prédire le re
tour de « l'ancien régime ». Or, il faut 
bien reconnaître que l e s UBS cl les autres 
ont, pour appuyer leur manière de. voir, 
certaines phrases et certaines expres
s ions d e l à harangue impériale. 

Nous croyons que la masse du public 
remarquera surtout l'insignifiance de 
cette harangue. Si l'on est heureux d'y 
trouver les mots de paix, de concorde et 
de liberté, ce n'est pas sans quelque ap
préhension que l'on y entend parler de 
cette volonté nationale qu'il s agit de 
maintenir « au d e s s u s d e toute contro
v e r s e » . Ceci, remarque judicieusement 
Wni»*, est un avertissement peur la 
presse indépendante. Il serait fort utile 
de savoir si , d'après la doctrine officielle
ment éndncée par M. le garde des sceaux, 

i tes les opinions continuent à être per-
"~s, et si la loi ne doit poursuivre que 

i actes ». Les commentateurs offi
c ieux nous doivent des explications. 
» Mais ce qui nous a particulièrement 
frappés dans le discours d'hier, c'est la 
pHrasè de début : « ma première 
« pensée , dit SaMajéSté, est d'exprimer 
« ma .reconnaiscance à la nation qui , 
« pour la quatrième fois depuis 22 ans , 
« vient de me donner un ÉCLATANT T É -
< MOHSNAGR DE SA CONFIANCE » . O u nOUS 
noua trompons fort, ou cette phrase exci
tera la surprise de tous ceux qui ont 
suivi les évolutions polit iques de ces 
derniers mois . Ils se demanderont . si 
c'est bien donner à l 'Empereur un 
« éclatant témoignage de confiance » que 

d é lui enlever une partie de s e s attribu
t ions pour les restituer au Sénat et au 
Corps législatif. Il nous semble qu'à la 
place du Souverain nous euss ions ap
précié tout autrement la signification du 
plébiscite. 

En résumé, si le d iscours d'hier n'est 
pas celui d'un souverain constitution
nel, ce n'est pas non plus celui d'un 
chef d'Etat absolu, et s'il ne satisfait pas 
complètement les l ibéraux, il ne saurait 
les mécontenter tout à fait. Auss i croyons-
nous qu'il n'aura aucune influence sur 
l'opinion, pas plus en France qu'à l'é
tranger. 

Le programme tracé par l'Empereur 
mérite certes d'être loué et nous croyons 

qu'il sera bien accueill i , car il répond 
aux beso ins et aux aspirations du pays 
tout entier ; mais reste à savoir com
ment on entend l'appliquer; reste à sa
voir surtout de quelle façon on com
prendra pour notre industrie cette 
cprotection» promise hier à «tous les 
intérêts». 

ALFRED REBOUX. 

Nous avons lu dans le Français du 
19 mai, l e s l ignes suivantes , sous la ru
brique : On nous écrit de Roubaix : — 
— Ici, comme la plupart de nos centres 
industriels , nous avons voté « oui » à 
cause des affaires. Tout le monde est 
dans le même sentiment : il faut que 
» les affaires marchent. » Nos ouvriers 
ont peur des chômages ; i ls tiennent 
avant tout à ce que « la place aille 
bien. » Vous pensez que nos fabricants 
et nos commiss ionnaires sont d e s d i spo
sitions analogues : vous me demandiez 
la raison de nos « oui », la voilàV '-— 

Cette appréciation du scrutin plébis-
citairede Roubaix nous semble fort juste . 
Nous nous permettrons seulement une 
légère observation à l 'adresse du cor
respondant du Français. H ne nous pa
raît pas rigoureusement exact de dire, 
que le souci de. voir les affairés prendre 
bonne tournure a suffi petit* décider du 
vote oui de s ouvriers et des industriels 
roubaisiens: il faut bien admettre un peu 
que la question politique, la question d e 
nos l ibertés était connexe à celle de nos 
« affaires », dans le plébiscite, — p a r 
tant, il ne nous paraît pas que les é lec
teurs roubaisiens se soient dés intéressés 
de la question politique autant que s e m 
ble te Faire remarquer le correspondant 
du Français. 

« Les affaires sont les affaires », nous 
le savons , mais nous avons trop bonne 
opinion du tact et de l'intelligence politi- j 
que des é lecteurs de notre centre i n d u s 
triel ; — et ils eu ont surabondamment 
fait preuve le 8 mai , — pour pensor 
qu'ils veulent « les affaires avant tout,» 
s a n s plus s'inquiéter de quel côté souffle 
le vent de la politique. Ils savent du 
reste que « les affaires marchent bien » 
alors que le pays donne le spectacle de 
l'alliance de l'autorité vraie et de la li
berté sage . « Les bonnes affaires » sont 
le corollaire d e cet état de choses . 

A s s e z longtemps , sous Tempire d'une 
autorité qui n'était que trop « vraie », 
mais pesante et despot ique, nos centres 
industriels ont connu grèves , chômages , 
crises et le reste. 

Depuis quelques mois , la « liberté 
sage », secondant l'action devenue pres -

3ue insupportable, de la seule autorité 
u pouvoir personnel , les « affaires »ont 

paru reprendre,» la place a été bonne ». 
Et puis , comme conséquence d'une 

amélioration aussi heureuse dans le 
mode de gouvernement de notre pays , 
nous avons été gratifiés, de par la Cons
titution nouvel le , d'un certain article 18 
qui a rendu au pays la participation aux 
traités de commerce et qui peut être re
gardé comme la sauvegarde véritable 
de nos industries . 

Nous ne pouvons croire que le corres

pondant du Françms n'ait point songé 
un peu à tout cela s a allant voter oui le 
8 mai dernier . 

Voter oui pour que « les affaires mar
chent bien » est talc excel lente idée , 
pourvu que l'on se souvienne, en ce fai
sant, que les réformas l ibérales, quelles 
qu'elles puissent ê t i f , facilitent les If an-
sac tions, l e s échanges , et ajournent la 
s tagnat ion des affaires. 

Si on l'oubliait* aâjSn s e dés intéressai t 
du côté politique de la question q u e p o 
sait le plébiscite , é t o i l e d'autres p lébis 
cites — ce dont DieiE nous préserve ! — 
pourront faire renaître, si Ton Votait 
aveuglément o u i . en j v u e d'obtenir que 
« les affaires aillent ijion », on risquerait 
fort de faire trop bien < les affaires » du 
gouvernement . 

Le correspondant du Français ya-t - i l 
bien songé ? 

C H . N U R B E L . 

Voici le texte complet d u discours 
adressé à l 'Empereur par M,,', Schneider 
et que le télégraphe ne nous a donné 
hier qu'en partie : ^^ 

« Sire, 
c Le Corps législatif est heureux d'appor

ter à Votre Majesté la réponse solennelle 
que la nation par 7,350,000 suffrages, vient 
de faire au plébiscite que vous lui avez sou
mis. 

« En communauté complète de pensées 
avec cette manifestation éclatante, nous of
frons à l'Empereur, à l'Impératrice et au 
Prince impérial nos hommages et nos féli
citations. 

« Il y a dix-huit an», la France fatiguée 
des boule versements et avide de sécurité, 
confiante en Votre génie et dans la dynastie 
napoléonienne, remettait entre Vos mains, 
avec la Couronne HapérlalQ,U>utorité et la 
force que lés nécessité* opoliques récla
maient. '*••& J-

« L'attente de la nation n'a pas été trom
pée. 

< Bientôt, Tordre social a été rétabli, et 
de grandes choses ont été faites : Toute les 
classes de la société ont vu se développer 
leur bien-être ; l'agriculture, le commerce 
et l'industrie ont pris un essor inconnu jus
que là, et, pendant cet accroissement de la 
prospérité publique, la France voyait aussi 
son influence grandir au dehors. 

t Mais dès les premiers temps, Votre Ma
jesté se préoccupait du moment où cette 
concentration de pouvoirs ne correspondrait 
plus aux aspirations du pays tranquille ' et 
rassuré ; et, pressentant la marche dé notre 
société moderne, vous proclamiez que la 
liberté devait être le couronnement de l'édi
fice. 

c Aussi, une noble entreprise, qui sera 
l'éternel honneur de Votre règne, vous a-
t-elle tenté, et vous avez résolu d'assurer à 
la France un des premiers rangs parmi les 
peuples libres. 

« Les dates du 24 novembre 1860 et du 
19 janvier 1867, attestent Votre généreuse 
initiative et vos patriotiques desseins. 

c Plus tard, au lendemain du jour où le 
suffrage universel avait manifesté ses ten
dances libérales, lorsque le Corps législatif 
les traduisait par ses vœux, Votre Majesté, 
assurée de notre concours, n'a pas hésité, 
avec une abnégation sans précédent dans 
l'Histoire, à poser lès bases de la Constitu
tion parlementaire de l'Empire. 
(i_ « Mais fidèle au grand principe sur lequel 

répare Votre gouvernement, vous n'avez pas 
voulu que sans la participation directe du 
peuple, Une modification aussi prefondefut 
apportée Su •pouvoir que vqus teniez de sa 
libre volonté, ' 

f Réuni dans ses comices après vingt ans 
de règne, fl vient en son indépendance ab
solue et dans des conditions qui attestent 
les progrès et la virilité de nos meeurs pu

bliques, d'affirmer son approbation'avec un 
ensemble dont il n!est permis à personne dé 
décliner la puissance. 

É
acclamant par Plus de sept millions 

•âges la nouvelle forme de l'Empire, 
qui a le sentiment instinctif dé ses 

s et de sa grandeur, vous dit : Sire, 
la France est avec- vous ; marchez avec con
fiance dans la voie de tous les progrès réa
lisables et fondez la liberté sur le respect 
dés lois et de la Constitution. 

«La Frai.ce met la cause de la liberté 
sons la sauvegarde de Votre dynastie et des 
grands Corps de l'Etat. > 

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE 
du Journal de Roubaix. 

Je m e rends vers midi sur la place du 
Carrousel que l 'Empereur doit traverser 
à une heure,, pour se pendre d e s Tuile
ries dans la grande salle du palais du 
Louvre, et y recevoir « la déclaration 
officielle du résultat du recensement g é 
néral des votes émis le '8 mai 1870 , par 
le peuple français sur le plébiscite rat i 
fiant le sénatus-consulte du 20 avril 
1870 . » 

La foule stationne déjà. Dos groupes 
nombreux attendent, en dépit d'une cha
leur sénégal ienne, q u e l s cérémonie c a m -
mence . Des tapissiers-décorateurs met
tent la dernière main aux tentures de 
velours ronge à crépines d'or, et s emées 
d'abeilles, qui garnissent la façade exté
rieure du pavi l lon Déhon, sur la place 
N a p o l e o * , dans la cour intérieure du 
Louvre . 

Des détachements de différents corps 
arr ivent peu à peu prendre p lace , m u 
s ique en tête. 

On voit passer dans d e s calèches d é 
couvertes , des landaus armor iés , voir 
même dans de vulgaires « paniers à sa 
lade », d e s sénateurs , d é s députés , d e s 
consei l lers d'Etat, de s consei l lers à la 
Cour des- Comptes , tous en grand uni 
forme, avec pantalon bleu. 

L e s uniformes s i r iches et &\ variés du 
Corps diplomatique attirent surtout l'at
tention. Les magistrats , les fonctionnai
r e s , en grand cos tume, accroissent en
core l'intérêt et la var i é t édu coup-d'ce«l. 
Des maréchaux avec une infinité de pla

q u e s , de crachats et dé c o r d o n s ; d e s 
généraux presque auss i constel lés , d e s 
officiers supérieurs en grande tenue, des 
hommes en frac et en cravate blanche, 
des d a m e s en toilette de vi l le complètent 
l 'ensemble du tableau que dore u n soleil 
qui marque, à L'ombre, 36 degrés centi
grades ! Auss i que de fronts s 'épongent , 
que d'éventails jouent et s'agitent ?> On 
n e s'étonne m ê m e pas de voir d e s dépu
tés , d e s consei l lers d'Etat, et surtout d e 
ieunea auditeurs au Conseil d'Etat et à 
l a Cour des Comptes , balancer sur leur 
tête, un vaste parasol e n coutil gris-clair. 

Foin d e s qu'en dira-t-on. 
| donc à tous les coups d< 

nables , qu'on peut récolter, en faisant 
queue à ta suite d e l'interminable défilé 
de voitures et de piétons, qu i se dirigée* 
vers la porte d d pavillon Denon ! Vivent 
donc les parapluies ombrelles et narguons 
la critique 1 

MM. Achille Jubinal et le baron Sibnet 
raisonnent ainsi à coup sûr, bar je les 
remarque parmi la pléiade d'ômbrelli-
fère. Je n e puis oubl ier M", de Kératry 
et Steenackers qui affrontent courageu
sement l'épithète de Robtnsôns que des 
gens malicieux ne manqueront pas d e 
leur appliquer. 

Je remarque au passage M. Ju les Bra
me , l'honorable député de la 4"** circons
cription du Nord. Seulement , il ne con
duit pas lui-même son phaéton, et ce 
n'est pas lui qui s'est chargé d e fouetter 
à tour de bras , ainsi qu'il le fait sur le 
boulevard, son cheval fleur de pécher. 
Dam ! on ne va pas au Louvre , ass is ter 
à une solennité comme celle, d'aujour
d'hui, comme on irait de la Madeleine 
au boulevard d e s Italiens. M. Brame l'a 
compris et un cocher irréprochable de 
tenue et de forme a remplacé pour l' ins
tant le gentleman-couchman. _ 

Le temps de faire ces remarques et 
l'heure a sonné. Je me trompe. Le canon 
a tonné et a couvert l e bruit de l'hor
loge des Tuileries marquant uae heure. 
Un invalide, un vieux sous-officier d u 
premier empire, juché sur la plate-forme 
d u pavillon d e l'horloge, où s e trouve 
h isse le drapeau aux couleurs nationa
les lorsque l'Empereur es t présent aux 
Tuileries , agi te c e pavillon à tour de bras 
dans la direction de l'hôtel des Inval ides . 
C'est le s ignal convenu ajour tes sa lves 
d'artillerie qui doivent aanoneer le com
mencement d e la cérémonie . A peina 
l 'Empereur et son cortège apparaissenb-
ils a u guichet d u p*vitfea> i « rfcprn»»o, 
descendant l'escalier de Henri II, que 
le vieil invalida donne le aignal convenu . 
Et aussitôt le canon, da sonner jusqu'à 
ce que le cortège impérial ait pénétré 
d a n s la salle où doit avoir l ieu la so len
nité. 

Le cortège s e dirige par les galeries 
intérieures et se rend dans la sal le dea 
Eta t s . 

Les cent gardes , magnif iques,éblouis
sants , font escorte à cet imposant cor
tège. Leurs cu irasses resplendissent 
au solei l , et leur brillant uniforme s'ac-
m o d e à merveil le , — pour le coup-d'oeil, 
du moins — de ce soleil tropical. 

La foule s e précipite en avant, et cha
cun veut faire la baie pour mieux voir. 
Conséquence naturelle, on ne voit guère 
et e n d is t ingue moins bien. Du reste , la 
garde d e Paris , à cheval , oppose a u flot 
envahissant des curieux une barrière 
infranchissable. 

Pour rjaoi, modestement hissé sur une 
tenasse du pavillon. Mollien, ftrâce à l'o«' 
bl igeance d'un' intendant •• du-palais, je 
p u i s bien voir et tout dist inguer. L'Em
pereur parait ému ; l'Impératrice, trè» 
en beauté, rayonne et prodiguâmes sa -
luts et s e s sourires ; le jeune Prince Im
périal ne ce s se également d e sa luer à 
droite et à gauche , sur'tout;ie parcours . 
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III 

C'est en vain qu'il s'était adressé , 
pour obtenir que lques rense ignements , 
aux amis communs qu'i ls avaient la issés 
i Paris . Nul n'avait pu lui en donner. 
Parmi s e s c l ients , il comptait un person
nage qu'il pouvait à bon droit croire 
mieux informé ; il s e décida à hasarder 
awpres de lai urie déotsreae. 

Le baron d'Anglars possédait dans 
une val lée de l 'arrondissement d'Aulas 
un château où il ne faisait que de rares 
apparitions et au sujet duquel il avait eu 
à soutenir contre une vois ine un procès 
relatif à certains droits d'usage. 

Dans cette affaire, il avait pris Francis 
pour avocat; et Francis avait obtenu 
pour lui un jugement favorable. Natu
rellement, des relations affectueuses 
s'étaient établies entre eux. Le baron, qui 
songeait déjà à poser sa candidature dans 
l 'arrondissement d'Aulas, ne négl igea 
aucun moyen de séduction pour attacher 
un homme qui, par sa famille et son ta
l e n t , possédai t une double influence. 

A chacun de s e s séjours à Rochemore 
— c'est le nom du château — il invitait 
maître Hébrard à venir y passer quel
ques jours en famille, et là, tandis que 
leurs deux enfants jouaient ensemble 
dans le parc, tandis que les deux femmes 
brodaient autour d e la table ronde du 
salon, il l'entourait de toutes ces préve
nances empressées , de tous les égards 
qu'un candidat intel l igent peut imaginer 
pour séduire un électeur important-

Francis n'avait jamais été présenté 
à la baronne, à cette Geneviève dont 
l'indifférence avait provoqué le d é s e s 
poir et le départ deFernand ; il ne l'avait 
jamais rencontrée avant ce jour- là , et 
elle n'avait jamais entendu parler de lui . 

En elle, il trouva une Paris ienne é lé
gante, spirituelle, sans exagérat ion, 
mais sans défaillance dans l 'expression 

| d e s sent iments d'est ime qu 'e l l e portait à 

son mari, d 'unecoquel ler iedédaigneuse , 
— plus faite, en un mot, pour céder 
aux séduct ions de la vanité qu'aux en
traînements du cœur. 

Comment un esprit exalté comme Ul-
mer avait-il pu se laisser aller aux trans-

f>orts d'un amour romanesque pour cette 
roide nature ? Francis ne parvenait pas 

à ae l 'expliquer. 
Le mari était, lui, un homme d u 

monde ,e t du meil leur,avec ce scepti
c i s m e indulgent que donne l'expérience]; 
avec ce mélange de j eunes se tenace et 
d e maturité précoce, auquel on recon
naît les hommes qui ont vécu de la v ie 
paris ienne et qui l'ont traversée en flâ
neurs curieux plutôt qu'en acteurs pas 
s ionnés ; avec cette ambition politique 
qui n'est pas la sombre pass ion du pou
voir , mais une s imple affaire d'amour-
propre, quelque chose comme le com
plément de l'existence pour l 'homme 
c o m m e il faut. 

Le baron et sa femme semblaient si 
b ien faits l'un pour l'autre ; i l s offraient 
s i bien le type accompli d e ces époux cé
rémonieux du grand monde, qui s e m 
blent toujours avoir peur de choquer les 
convenances en ayant trop l'air de s'ai
m e r , o u d'offenser tout à la fois l 'église, 
la Mairie e t le notariat en laissant trop 
voir qu'ils, ne s'aiment pas ; i ls ré su
maient si parfaitement en eux l'idée, du 
mariage, tel qu'il est compris aujourd'hui 
d a n s l e s c lassas é levées , que l'avocat 
d'Aulas e n voulait presque à soa ancien 

[ et impétueux ami d'avoir cherché àn'op-

poser à une union si bien assort ie . 
Un jour qu'il s e trouvait après d îner 

chez les d'Anglars en verve d audace , il 
se décida enfin à prononcer devant eux 
le nom de Fernand Ulmer. Il s'attendait 
à une explos ion' — à de l 'émotion, de 
l 'embarras chez Geneviève ; à un s igne 
d'impatience et d e mécontentement d u 
mari . Il espérait que oc souven ir , brus
quement reveil lé, amènerait la révéla
tion impatiemment at tendue . Encore une 
fois, s o n désir fut trompé. 

— M. Fernand Ulmer ? s e contenta d e 
répondre le baron d'un ah- distrait, avec 
une indifférence qui n'avait rien de joué , 
e t comme s'il cherchait d a n s sa mémoire 
un nom oublié . 

P u i s , s 'adressant à s a f emme: 
— N'est-ce pas , continua-t-il , un ami 

de votre famille, madame ? 
— Je l'ai beaucoup connu, dit s imple

ment Geneviève. Son père était un ami 
d u mien et lui a m ê m e , j e crois , rendu 
que lques serv ices . Le malheureux s'est 
ru ine et il e s t mort. Aujourd'hui, M. 
Fernand a quitté Par is .Qu'est - i ldevenu? 
Pauvre garçon ! Je crois avoir entendu 
dire qu'il es t parti pour l 'Amérique. . . 

Et la conversation s'égara sur d'autres 
objets . 

A cette insouciance, naturelle chez le 
baron qui s a n s doute ignorait tout, mais 
affectée év idemment chez la baronne, 
Francis comprit que le p lus sage était 
d e s'abstenir désormaisde toute al lusion 
à cet égard, et qu'insister serait manquer 
d e savo ir -v ivre . tout entier aux travaux | 

de sa paisible profession, aux jo i e s serei
nes du foyer, à l 'éducation d e son fils 
Pau), il se rés igne donc à attendre du 
temps les éc laircissements que le temps 

Eourrait seul lui donner , ,— si toutefois 
i mort, entrant tout-à coup dans le dra

me, n'était pas venue déjà en brusquer 
le dénoûment. 

IV 

Tandis que l'honnête Francis sevktis*< 
sait doucement aller au p a i e r i e c o u r s a i 
de la v ie d e province e t d u bonheur 
bourgeois , Fernand devenait d e l'autre 
côté de l'Océan, le héros d'une série d'a
ventures qui faisaient d e son existence 
un roman. 

f 1 avait débarqué à San-Pedro , capi 
tale de la petite république qui porte ce 
n o m d a n s l'Amérique d u S u d . Préciser 
exactement où se t r o u v é e s port de mer , 
je me reconnais trop ignorant en g é o 
graphie pour l 'essayer. 

Tout ce que je sa i s , c'est que S a n - P e 
dro es t un de c e s Etats qui , après avoir 
appartenu longtemps au Portugal ou à 
l 'Espagne, ont fini par secouer l e j o u g 
de la métropole. ; immenses territoires, 
populations c l a i r - s e m é e s ; g o u v e r n e 
ments républicains régis par un prés i 
dent temporaire, sous la survei l lance d e 
deux Chambres é lues par te suffrage u n i 
versel et composées de deux ou trois 
douzaines de sénateurs eLde i iuaraala 


